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CACTUS COCKTAIL

G.J. BEEKENKAMP

Comme plusieurs cultivateurs j’ai essayé la culture des Cactées en boîtes, mais aupa­
ravant, pour bien contrôler la vaporisation, j'ai pesé une boîte remplie de terre mouillée 
et un pot de même contenance. J ’ai mis les deux récipients dans la serre l ’un à côté de 
l'autre et les ai couverts d ’un morceau de verre. Pendant une semaine j’ai contrôlé les 
poids et j ’ai constaté que le pot évapore le même poids d ’eau en un jour que la boîte en 
six. En général, par peur de voir pourrir leurs plantes, les amateurs ne donnent pas beau­
coup d ’eau, même trop peu, et il est facile de comprendre que si le pot et la boîte sont 
arrosés en même temps, les plantes en boîtes poussent plus vite puisque les plantes en 
pots manquent souvent d ’eau.

J ’ai planté un petit lot de jeunes N otocactus le nn inghaus ii dans différents pots et 
boîtes ; j ’arrosais les pots beaucoup plus souvent que les boîtes et au bout de quelques 
temps la végétation était toujours la même, sauf les plantes d ’une boîte en aluminium 
qui avaient pris du retard probablement parce que le métal brillant renvoie la chaleur. 
A mon avis les boîtes une fois attaquées par la rouille peuvent donner un peu de fer 
mais cela ne peut jamais jouer un grand rôle dans la végétation. Après tout, rien de 
neuf sous le soleil, puisque j ’ai lu que dans certain district d ’Afrique du Sud, on cultive 
les plantes et arbustes en boîtes, même dans les pépinières de la ville (Prétoria) et toujours 
d'après cet article, les cultivateurs qui font des réclames dans les journaux mentionnent 
si les plantes ou arbustes sont cultivés en boîtes ou en pleine terre.

Nous pouvons dire que si les boîtes sont bonnes pour les plantes nous n ’avons plus 
besoin de pots ou terrines poreux et si le plastique peut être livré au même prix que la 
terre cuite, les fabricants de vases à fleurs fermeront leurs portes. Ce serait idéal : plus 
de poids lourds à porter, ni de pots cassés. Je pense que le plastique peut être bien utile 
pour la culture des plantes de jardin qui ne restent pas longtemps en pots, mais pour les 
cactées, plantes grasses et plantes d ’appartements qui sont toujours en pot, je crains que 
la terre ne devienne acide et provoque la pourriture des racines.

Mes quatre Cereus vont toujours très bien ; le jour de leur premier anniversaire le 
plus grand avait 44 cm de haut ; ce jour-là je les ai coupés à 10 cm de haut et la plus 
grande bouture mesure aujourd’hui le 24 juin 91 cm, les pieds ont déjà produit plusieurs 
autres boutures.

Nous avons toujours cru que les cactées a im en t le calcaire mais maintenant je pense 
que beaucoup de cactées ne cra ignent pas le calcaire en particulier les plantes blanches. 
Les genres comme L o b iv ia , R ebu tia , N otocactus, G ym noca lyc ium , E ch inopsis, etc., pré­
fèrent une terre non calcaire. Malheureusement je ne possède pas un bon appareil pour 
prendre le Ph du terreau de mes Cereus et je suis obligé de donner des renseignements 
au petit bonheur.

Pour désinfecter le terreau j ’ai pris un fût coupé en deux, j ’ai mis un double fond, 
genre lessiveuse, plein de petits trous, j ’ai mis l ’eau au dessous et le terreau au dessus, 
en bouillant la vapeur monte à travers le terreau ; ce système a l ’avantage de ne pas 
rompre la bonne structure du compost.
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LES CHEIRIDOPSIS
PERLES DES SUCCULENTES SUD AFRICAINES

H. HERRE
Curator du Jardin Botanique de l’Université de Stellenbosch

Photos de l’Auteur 
traduit de l’anglais par J. CALLE

Parmi les 47 espèces et variétés de Mesembryanthemum cultivés, avant 1732, dans 
le jardin de Gérard à Eltham, et représentées en 1737 dans 1’« Horthus Elthamensis » 
de Dillenius, il en est une qui porte l'indication suivante : « Mesembryanthemum rostrum 
Ardae referens » (à bec de héron). En 1753 Linné lui donne, comme on peut le penser, 
le nom spécifique de rostratum (à bec) les caractères floraux ne sont pas indiqués. 
Voici donc l’origine d ’une section des Ficoidaceae qui plus tard, en 1925, dans « le 
Gardener’s Chronicle » fut élevée au rang de genre par le regretté Dr. N.E. Brown, de Kew : 
Les Cheiridopsis.

Le nom de ce genre caractérise l’aspect des paires de feuilles desséchées réunies 
à la base, dans lesquelles la pousse future est protégée pendant la période de repos : 
(Cheiris : manche, opsis : aspect) fourreau ayant l’aspect de manches.

Cette protection de la future pousse par les feuilles desséchées existe également dans 
d’autres genres de Mésembryanthèmacées.

Cheiridopsis peculiaris X.E. Hr. Steinkopf.

En règle générale, dans les Cheiridopsis, la première paire de feuilles de la nouvelle 
pousse existe dans chaque espèce, l’une et l'autre feuille faisant saillie ou étant de la 
même longueur que les enveloppes qui l’entourent. Sous le nom de Cheiridopsis, fort bien 
choisi comme nous l’avons dit, on groupe maintenant 101 espèces et 7 variétés qui se 
rencontrent depuis la région nord du SW. africain jusqu’au centre du Karroo ; elles sont 
localisées surtout dans la partie occidentale du sud de l’Afrique et le centre de dispersion 
est le Namaqualand.

Les feuilles ont l’apparence d'un bec de héron mais peuvent être aussi épaisses et 
petites de telle sorte que quelques espèces ont l’apparence de certains Conophytum de la 
section biloba. Les fleurs sont solitaires terminales, pédicellées, avec des bractées à la 
base et quelquefois aussi au milieu du pédicelle ; ces fleurs de 1 à 10 cm de diamètre 
sont généralement jaunes, orange, blanches, rarement rouge violacé. Les capsules sont 
plutôt grosses, à 8, 14 loges et à valves étroites.

Les valves de déhiscence se terminent en arête ou en extrémité membraneuse non 
ailée. Les voûtes loculaires existent et les tubercules sont gros à très gros. La capsule 
est donc une des plus compliquées qui existent, mais une des plus spectaculaires lorsqu’elle 
est ouverte.
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Cheiridopsis candidissima (Haw.) .NE. Br.
Cette espèce qui forme de grosses touffes de feuilles blanches et ensuite de très 

grands fleurs blanches est un des plantes les plus caractéristiques du genre et se rencontre 
dans tout le Namaqualand. Lorsqu’on lui donne une période de repos importante, elle 
est facile à conserver en collection. C’est également le cas pour les espèces qui croissent 
dans les environs du Cap comme par exemple C. carnea, C. purpurascens, C. rostrata... 
Au contraire celles qui sont originaires des régions nord du Namaqualand (le Richters- 
veld, le Bushmanland par exemple) et aussi le Sud-Ouest Africain sont plus difficiles à 
cultiver car elles exigent de la chaleur, de la sécheresse et une période de repos prolongée.

La plus curieuse de toutes les espèces de Cheiridopsis est C. peculiaris N.E. Br. Ses 
feuilles sont larges, en forme de coquille de moule, de couleur brun rouille exactement 
comme celle des cailloux qui l'entourent.

Un bon cliché en couleurs pourrait seul montrer à quel point le mimétisme de la 
plante est parfait. Elle se rencontre près de Steinkopf dans le Namaqualand et est très 
difficile à trouver pendant les très longues périodes de repos. Au printemps lorsqu’elle 
est en fleurs elle est très visible avec ses grandes corolles jaunes épanouies au soleil. 
C’est certainement l’un des plus beaux Cheiridopsis connus.

Cheiridopsis berrei L. Bol. Richtersveld.

Cheiridopsis herrei L. Bol. est une autre espèce mimétique qui se rencontre parmi 
les cailloux de quartz dans la région montagneuse de Klipbok (Richtersveld). Ses feuilles 
blanchâtres ont l’aspect des quartz qui l'entourent ; la plante est pratiquement impossible 
à distinguer pendant la période de repos. Au contraire, au printemps lorsqu’elle épanouit 
ses délicates fleurs jaunes, elle est très spectaculaire. Une période de repos, de novembre 
à avril comme dans son milieu est le seul moyen de la conserver en culture.

Cheiridopsis excavata L. Bol. est orginaire des environs de Lekkersing dans le Rich­
tersveld. C’est l'espèce qui possède les feuilles les plus grandes et plus épaisses de tous 
les Cheiridopsis. Les grandes fleurs blanches à roses sont splendides.

Une espèce très voisine est Cheiridopsis crassa L. Bol. qui se distingue de la précédente 
par ses grandes fleurs jaune paille. On la rencontre près d’Aughrabies à environ 
12 miles à l’est de Port-Nolloth.

Cheiridopsis candidissima N.E. Br. est très commune dans le Namaqualand ; elle 
possède des grandes fleurs blanches. C’est une espèce très décorative lorsqu’elle est en 
fleurs. Cheiridopsis grandiflora L. Bol. qui peut être confondue avec la précédente a tou­
tefois de grandes fleurs jaunes et personne ne peut manquer de la récolter au printemps 
en explorant la région de Hellskloof (Richtersveld).
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C he iridops is  excavata L . Bol. B ushm an land.

C he iridops is  g ra n d if lo ra  L . Bol.

C heiridops is  c ig a re ltife ra  (Brgr.) N.E. Br. de Matjesfontein près Laingsburg, a des 
feuilles en forme de cigarettes, lorsque la plante est au repos et surtout lorsque les 
jeunes feuilles commencent à apparaître dans les coussinets de feuilles desséchées. 
La fleur de cette espèce curieuse est jaune pâle.

C heiridops is  m eye ri E..N. Br. se rencontre quelquefois mélangée à C. pe cu lia ris  près 
de Steinkopf. Généralement on la rencontre à une altitude assez élevée dans les régions 
montagneuses ; elle possède une tige très courte et pendant la période de repos la 
pousse est complètement recouverte par les feuilles desséchées si bien qu elle paraît être 
enveloppée de papier.

Pendant le repos de la végétation elle doit être tenue complètement au sec. Les 
fleurs sont relativement grandes étant donné la petitesse de la plante.
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C he iridops is  m eye ri N.E. B r. var. m ino r  en f leurs.

C he iridops is  pu rpurascens  v a r .  le ipod l t i i  L. Bol. de S a ldanha Bay, en fleurs.

C heiridops is  m eye ri v a r .  m in o r  L. B ol. d e  S a lw y n  (B u s h m a n la n d )  a  d e s  feu illes  e n c o re  
p lu s p e ti te s  e t  fo rm e  d e s  to u ffe s  r e la t iv e m e n t  g ra n d e s .  M a lg ré  sa  p e ti te s se , c e t te  p la n te  
f lo rifè re  p o s s è d e  les  p lu s  b e lle s  f leu rs  ja u n e s  d u  g e n re  e t  e lle s  s o n t  r e la t iv e m e n t  g ra n d e s .

C heiridopsis  purpurascens  (S .D .) N .E . B r. v a r  le ip o ld ti i L . B ol. e s t  o r ig in a ire  d e  la 

ré g io n  d e  L a n g e b a a n .  S a ld a n h a  B a y  e t  d u  d is t r ic t  d e  M a lm e sb u ry  (ré g io n s  t r è s  v o is in es  

d u  C a p )  ; se s  f le u rs  so n t ja u n e s  ; e lle  d e m a n d e  p lu s  d 'h u m id i té  p e n d a n t  sa  p é r io d e  d e  

v é g é ta tio n  q u e  les e sp è c e s  d u  N a m a q u a la n d ,  e lle  e s t  fa c ile  à  c u lt iv e r  p a r  d e s  d é b u ta n ts .
C he iridops is  acum ina ta  L. B ol. d e  K u b u s  e t  d e  d iv e rs  e n d ro i t s  d u  R ic h te r s v e ld  e t  

l ’u n e  d e s  e sp è c e s  le  p lu s  r é s is ta n te s  ; e lle  fo rm e  le  ty p e  in te rm é d ia ir e  e n tr e  les C heiridopsis  
e t  les  C epha lophy llum , d ’a i l le u r s  ces  d e u x  g e n re s  so n t t r è s  v o is in s  l ’u n  d e  l ’a u tre .

L a  p lu p a r t  d e s  e sp è c e s  d e  C h e ir id o p s is  o n t  d e s  f le u rs  ja u n e s  e t  t r è s  p e u  d ’e n tr e  e lle s  
o n t  d e s  f le u rs  b la n c h e s  o u  ro se s .

J u s q u ’à  m a in te n a n t ,  s e u le s  3 e sp è c e s  o n t  d e s  c o ro lle s  ro u g e  v io la c é  : C. pu rpu rea  
L. B ol. d e s  e n v iro n s  d e  L e k k e rs in g  (R ic h te rsv e ld ) ,  C. speciosa L . B ol. q u e  l ’o n  r e n c o n t r e  

e n tr e  L e k k e rs in g  e t  D o o rn p o o r t  (R ic h te rsv e ld )  ; la  3e e sp è c e  C. splendens  L. B ol. se  
r e n c o n t r e  p rè s  d e  V la k m y n é g a le m e n t  p rè s  d e  L e k k e rs in g .

T o u te s  les  e sp è c e s  s ig n a lé e s  c i-d e ssu s  s o n t  p a rm i  les  p lu s  b e lle s  d u  g e n re , e t  o n  p e u t 
s o u h a i te r  q u ’il so it  p o ss ib le  d e  les  c u lt iv e r  en  E u ro p e .
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LES EUPHORBES SUCCULENTES DES ILES CANARIES
Professeur Dr. W. RAUH,

Institut de Botanique, Heidelberg (Allemagne)
(Photos de l'auteur)

Traduit de l'allemand par P. Ehrmann

Dracaena draco, Icoll de los Vinos, Tenerife
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Depuis l’étude qu’en a faite Alexandre Humboldt, la végétation des Iles Canaries a 
exercé une grande attirance sur les botanistes de tous les pays. La végétation des sept 
îles, situées au milieu de l’Océan Atlantique, a un caractère particulier, en raison de leur 
isolement du continent africain (100-500 Km). En dehors d’une série d’espèces issues de 
1'ère tertiaire et qui se sont révélées soit identiques, soit très voisines d ’espèces rencon­
trées à l'état de fossiles dans le tertiaire espagnol ou dans la France méridionale, comme, 
par exemple, le Dracena (Dracaena draco) et le palmier des Canaries (Phoenix jubae), 
la flore des Iles des Canaries est composée de plus de 50 % d’espèces endémiques *. Ces 
plantes se propagent de la côte de l’Océan Atlantique jusqu’aux régions neigeuses du 
Pic de Teyde (alt. 3.730 m) et beaucoup d’entre elles occupent un emplacement très 
circonscrit. Il n’est donc pas étonnant qu’on ait découvert aux Iles Canaries ces dix 
dernières années toute une série de plantes nouvelles, grâce aux recherches facilitées 
par les moyens d’accès plus rapides.

Le genre Sempervivum,, qui appartient aux plantes grasses à feuilles, ainsi que les 
genres très voisins, Monanthes, Greennowia, Aeonium et Aichryson sont représentées par 
près de 59 espèces endémiques, dont beaucoup ne se rencontrent qu’à l’état isolé; le 
genre Echium, dont le développement aux Iles Canaries a pris la forme d’arbustes 
imposants, est représenté par 13 espèces endémiques; le genre Sonchus comprend 14 types, 
arbustifs, du groupe Dendrosonchus, et le genre Euphorbia par 7 espèces endémiques.

En ce qui concerne la géographie et la climatologie, on distingue deux groupes 
d’îles : les Purpurines et les Hespérides. Les premières comprennent les groupes d’îles 
voisines du continent africain . Lanzarote et Fuerteventura. Ces îles sont parsemées de 
collines peu élevées (hauteur maximum : 855 m) et de landes desséchées, sans arbres, 
recouvertes de dunes de sable, ce qui leur donne le caractère désertique du Sahara 
voisin; on n'y enregistre souvent aucune chute d’eau pendant toute une année.

Les conditions climatiques observées aux îles des Hespérides sont différentes. On 
englobe sous ce nom les cinq îles montagneuses, situées à l’ouest de l’Archipel : Gran 
Canaria, Ténérife, Palma, Gomera et Hierro. Ténérife possède les montagnes les plus 
élevées avec le Pic de Teyde d’une hauteur de 3.730 m. Les Hespérides ont l'aspect 
caractéristique des îles Canaries et sont entièrement sous l’influence de l’alizé du N.-O. 
qui amène de l’Océan des masses d’air chargées d’humidité. Ces masses d’air s'élèvent 
vers les sommets des montagnes (du côté du N.O. - Passate) et se condensent, après 
refroidissement, en nuages très caractéristiques qui s’étalent sous forme d ’anneaux autour 
des îles. La présence de ces nuages détermine la formation de zones très nettes et 
bien délimitées dans des conditions climatiques et végétatives différentes.

Le botaniste suisse, H. Christ distingue les trois régions suivantes :
— région au-dessous des nuages : 0-700 m;
— région dans les nuages : 700-1.700 m;
— et région au-dessus des nuages : plus de 1.700 m.

La région qui nous intéresse plus spécialement est celle qui est située au-dessous 
des nuages, car elle correspond à la région peuplée en majeure partie par les plantes 
succulentes. Ces plantes appartiennent aux types des plantes grasses à feuilles et à 
troncs.

Les premiers sont représentés par les genres Aeonium, Monanthes, Aichryson, Gree­
nowia, etc., tandis que les plantes succulentes à troncs sont principalement représentées 
par les Euphorbes, qui feront l ’objet de cette étude.

L’expansion des Euphorbes succulentes des Canaries se limite, à quelques exceptions 
près, à ces îles. Elles se rencontrent surtout dans la région située au-dessous des nuages, 
où elles attirent l’œil par leurs peuplements puissants et importants. Les Euphorbes se 
fixent souvent sur des sols rocheux et nus et même sur des récentes coulées de laves,

* Groupes de plantes dont les espèces croissent dans une région très distincte et très isolée.

— 56 —



Euphorbia canariensis, Guimar, Tenerife

Euphorbia canariensis, Euphorbia regis-jubae Guimar, Tenerife
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Euphorbia canariensis, tiges à côtes 
spiralées, Gran Canaria

Euphorbia canariensis, 
fructifications, Tenerife
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Euphorbia canariensis, Echium 
decaisnii Kleinia nereifolia, 
Barranco, Gran Canaria

Euphorbia aphylla, Gran Canaria
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où l'on rencontre très rarement d' autres plantes. En partant des côtes rocheuses, elles 
montent jusqu'à une altitude de 1.000 mètres, en particulier dans la partie méridionale 
des îles.

Les Euphorbes cactéiformes de la section Euphorbium sont représentées par Euphorbia 
canariensis et E. handiensis. L’espèce la plus originale est E. canariensis, appelée par les 
indigènes « Cardon ». Son aspect extérieur rappelle celui des espèces tropicales et sub­
tropicales de l ’Afrique orientale et méridionale. Christ a donné à cette plante le nom 
de « monstre végétal ». Les buissons, qui dépassent la hauteur d ’un homme, sont cons­
titués de nombreuses colonnes de même diamètre, soit rampantes, soit verticales, sou­
vent tordues. Le nombre des côtes est, en général, égal à 4. Une seule plante peut atteindre 
un développement de 4-5 mètres de diamètre et un pourtour de 15 mètres. Les petites 
fleurs rouges prennent généralement naissance à la partie supérieure des colonnes. On 
rencontre E. canariensis sur presque toutes les îles de l ’Archipel; elle monte à Ténérife 
jusqu’à une hauteur de 1.000 mètres. En beaucoup d ’endroits des îles, comme, par 
exemple, à Gran Canaria et à Mas Palomas, E. canariensis forme un peuplement 
individuel, rarement accompagné d ’autres plantes.

Une deuxième espèce, appartenant à la même section Euphorbium est représentée par 
E. handiensis*, qui a été découverte depuis peu par O. Burchard et qui peuple le sud de 
l ’île de Fuerteventura. Au point de vue écologique et croissance, cette plante rappelle 
les genres du Maroc tels que : E. echinus et E. beaumieriana. C ’est essentiellement une 
plante côtière qui a tendance à éviter les pentes montagneuses limitrophes. La présence 
de ramifications serrées, de longs aiguillons et d ’une multitude de fleurs jaunes indique 
une parenté plus étroite avec les genres marocains. E. aphylla, appartenant au groupe 
Tirucalli, est une espèce souvent cultivée; elle ne possède pas de feuilles. Cette plante 
forme des arbrisseaux sphériques de faible hauteur, aphylles, fortement ramifiés et pré­
sentant des pousses de l ’épaisseur d ’un crayon; son tronc, court, est supporté par un 
système radiculaire très enchevêtré, avec des racines qui se répandent sous le sol paral­
lèlement à sa surface. Des groupes de petites fleurs jaunâtres se développent au voisi­
nage des jeunes pousses. E. aphylla est, au point de vue écologique, une plante de 
rocailles, qui pousse aux endroits les plus hauts, les plus secs et les plus pauvres. Cette 
plante forme à Ténérife des peuplements particuliers dans les parties méridionales au 
voisinage de la mer. Elle est le plus souvent accompagnée de Zollicojera spinosa, plante 
épineuse, qu’on rencontre également au Maroc. A Ténérife, cette plante prédomine dans 
les régions plus sèches à l’ouest de l’île, et se rencontre, par exemple, sur le El Fraile 
à Buenavista, sur des murs rocheux et abrupts, en des endroits presque inaccessibles; 
elle est parfois accompagnée de Ceropegia dichotoma (photo), qui est également une 
plante grasse, dont les parents proches se rencontrent en Afrique du Sud.

E. aphylla pousse également en grand nombre à Gran Canaria dans les plaines 
extrêmement desséchées de l' est de l’île.

Une plante très intéressante est E. pettersonii Svent, (photo), issue d ’une hybridation 
entre E. aphylla et E. bourgeana, et qui a été découverte, il n ’y a que quelques années, 
par Sventenius à Ténérife, sur le massif rocheux et côtier de El Fraile dans un paysage 
grandiose; nous avons eu l ’occasion d'en trouver quelques exemplaires. Ici, on rencontre 
à la fois E. aphylla et E. bourgeana.

Le port de la plante hybride rappelle celui de E. aphylla (photo). Elle possède donc 
comme cette dernière des pousses (rameaux) succulents de couleur gris-vert, mais se 
distingue de celle-ci par sa ramification et la présence de petites feuilles de forme ovale, 
alors que E. aphylla montre, en raison de la position terminale de sa floraison, une 
ramification furquée.

E. pettersonii possède un axe vertical principal, autour duquel il y a formation, en 
étages réguliers et circulaires, de rameaux latéraux, courts, portant des petites feuilles

* Nous n’avons malheureusement pas eu l’occasion de visiter la région où pousse cette plante 
intéressante.
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Euphorbia aphylla, Gran Canaria

Euphorbia balsamifera, Guimar, Tenerife
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Euphorbia regis jubae, Tenerife

Euphorbia pettersonii 
(E. aphylla x E. bourgeana)

El Fraile, Buenavista, Tenerife
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LE GREFFAGE DES CACTÉES

G. RICHARD

DEFINITION : C'est une opération consistant à mettre en contact intime, par une 
large surface de tissus vivants, deux ou plusieurs organes appartenant à des plantes 
différentes pour en obtenir leur soudure.

Nous abordons donc un procédé de culture purement artificiel ; en effet, tandis que 
le semis et le bouturage sont des moyens de propagation spontanés (beaucoup de cactées 
se répandent, dans leur patrie, par le bouturage naturel de rameaux ou de proliférations) 
la greffe est au contraire une invention de l ’homme. Elle présente quelque similitude avec- 
la bouture, en ce sens qu'on prélève un morceau de plante, anatomiquement incomplet, 
mais auquel on ne laisse pas le temps de régénérer les organes manquants : aussitôt après 
séparation, on applique la partie tronquée sur une plante enracinée ; le système radicu­
laire de celle-ci subvient aux besoins de celle-là.

L'élément privé de racines est dénommé greffon (ou scientifiquement : épibiote) et 
l ’autre porte-greffe (ou hypobioté).

AVANTAGES DU GREFFAGE : Du point de vue biologique, le greffage offre l'avan­
tage de ne pas causer d'interruption dans le rythme vital du greffon. Du moins, cette 
interruption dans l'évolution du végétal se trouve réduite à une valeur minimum.

En culture, le greffage présente de multiples aspects intéressants :

— un jeune semis greffé sur hypobiote approprié se développe infiniment plus vite 
et permet aux amateurs impatients, ou aux professionnels, de gagner rapidement quelques 
années.

— le greffage des proliférations d ’une plante cespiteuse assure la multiplication rapide 
d ’une espèce.

— les monstruosités ou cristations ne peuvent être propagées que de cette façon.

— des sujets à croissance lente ou à système radiculaire délicat (notamment ceux 
craignent l ’excès d ’humidité), transplantés sur un porte-greffe robuste, bénéficient de la 
rusticité relative de celui-ci et concourent à un développement plus rapide tandis que 
leur culture en devient simplifiée.

— enfin, dans des cas d ’accidents, ayant entraîné la destruction presque totale d'une 
cactée, il est possible de sauver l’espèce par le greffage de la partie indemme, à condition 
que celle-ci comporte au moins une aréole et une épaisseur appréciable de tissus.

LES REGLES DU GREFFAGE : Cette opération chirurgicale si elle nécessite quelques 
connaissances particulières et un « tour de main » pour la plupart des familles végétales, 
est, pour les cactées, d'une simplicité remarquable. La grande surface des tissus qu’on 
met en contact en est une des raisons essentielles.

Mais il faut cependant observer quelques règles indispensables :

— une greffe ne risque de réussir que si elle est pratiquée entre des plantes apparte­
nant à une même famille végétale ; mais ceci n ’est qu’une possibilité en raison de la 
spécificité chimique des protoplasmes. Une greffe a d ’autant plus de chances d e  succès, 
que si ses deux composantes sont systématiquement plus voisines.

— une des causes qui peut s ’opposer à la réussite de greffes entre plantes systéma­
tiquement voisines, est une disharmonie excessive entre leurs dimensions ou leur struc­
ture anatomique, parfois même en raison de leur mode de vie différent (il ne faut pas 
perdre de vue que dans la grande famille des cactées, on rencontre des espèces nettement 
xérophiles et d ’autres plus avides d ’eau, telles les épiphytes des forêts subtropicales).

Enfin cette opération ne doit être pratiquée que pendant la période végétative des 
éléments mis en contact. Toute tentative en période de repos aboutit à un échec.

COMMENT GREFFER ? L ’outillage nécessaire se résume à peu de choses : une 
lame de rasoir mécanique propre, quelques brins de raphia ou des bracelets de caoutchouc, 
un peu de fibre de bois fine ou du coton cardé, enfin quelques aiguillons longs et minces, 
soustraits aux aréoles d'un Opuntia ou d ’un Cereus.
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Nous conseillons aux débutants de commencer par des greffes simples sur des sujets 
assez volumineux, sur lesquels les sections sont nécessairement de grande surface. Il 
importe de choisir, sur l 'épibiote et l'hypobiote des niveaux dont les diamètres soient 
sensiblement les mêmes. Si cela est nécessaire, on supprime, en sectionnant les plages 
aréolaires, les aiguillons ou autres productions extra-épidermiques, qui pourraient gêner 
l'opération. Puis, on coupe avec la lame de rasoir. La section doit être franche et bien 
plane ; sinon retoucher en recoupant de fines tranches. L'opération ayant été pratiquée 
sur le sujet et le porte-greffe, il faut ensuite, sans trop attendre, unir les 2 surfaces 
tronquées; on aura soin, en pressant légèrement sur l 'épibiote, de lui communiquer 
quelques légers glissements latéraux, de façon à évacuer d' éventuelles lentilles d'air qui 
se trouveraient emprisonnées entre les 2 surfaces en contact. On immobilise alors le 
greffon, après l'avoir bien centré sur son support, en introduisant profondément plusieurs 
longs aiguillons, au minimum deux.

L'opération suivante consiste à exercer d'une façon constante et durable, une pression 
dirigée de haut en bas, afin que la « soudure » des tissus mis en contact se produise. 
Sans cette précaution, la pression de la sève ne tarderait pas à entraîner un décollement 
qui se cicatriserait peu de temps après. Plusieurs dispositifs ont déjà été suggérés : 
lames de ressort, planchettes de bois plus ou moins chargées, etc.

Nous ne conseillerons aux néophytes que 2 moyens assez simples, mais dont la 
manœuvre n'en demeure pas moins délicate: soit la pose de plusieurs bracelets de 
caoutchouc, passant par l’apex de l'épibiote et s'appuyantu sur le fond du pot, soit la 
ligature de rubans de raphia semblablement disposés et dont on règle ensuite la tension 
en introduisant entre eux et la paroi du pot des cales (tronçons de baguettes de bois, 
petits cailloux, etc.).

Si le greffon comporte beaucoup d' aiguillons il est recommandé de le recouvrir d'un 
petit coussin de fibre de bois ou de coton.

La phase chirurgicale étant achevée, on dispose la potée en un lieu mi-ombré et 
chaud.

8 à 10 jours sont nécessaires pour que l'adhérence entre les éléments soit suffisante. 
Il est cependant préférable de prolonger d'une ou deux semaines cette phase post-opéra­
toire avant de supprimer les ligaments. Durant cette période il faut éviter absolument 
qu’il ne parvienne de l'eau sur la zone coupée, à seule fin d'écarter tout risque de pour­
riture.

De toute façon l ’élimination des caoutchoucs ou du raphia doit être menée avec 
précaution, car les parties en contact ne présentent pas la cohésion idéale qui ne se 
fera par la suite, qu’avec lenteur. L’extraction des aiguillons immobilisateurs n'étant pas 
nécessaire, nous préférons les laisser tels qu'ils sont, en coupant au besoin leurs dépasse­
ments au ras de la plante.

POURQUOI GREFFE-T-ON ?

Certains auteurs trouvent plus d'esthétique dans une plante greffée que dans la même, 
vivant sur ses propres racines (tous les goûts sont discutables !). Mais la majorité apprécie 
dans le greffage, la possibilité de bien conserver des espèces auxquelles ils tiennent tout 
particulièrement.

Le choix de l'hypobiote semble avoir une importance sur la réussite opératoire et 
sur la durée de la greffe ; des relations sur ce sujet ont déjà été traitées dans la revue 
« Cactus ». Nous pensons malgré tout qu'il faut considérer la greffe comme un mode de 
vie artificiel, et qu'il faut ne pas le considérer comme un procédé définitif ; bien souvent 
se produisent de brusques ruptures vitales entre greffon et porte-greffe, après de nom­
breuses années de culture sans qu'il soit possible de les prévoir ou de les expliquer.

Mais en raison des résultats surprenants qu' elle permet d' obtenir en culture, nous 
ne pouvons qu'inciter les amateurs à pratiquer la greffe.
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GREFFE SUR PERESKIA

1. Préparation du porte-greffe : le Pereskia après avoir été sectionné au niveau désiré 
est fendu longitudinalement sur 10 à 15 mm.

2. Préparation du greffon (un article d’Epiphyllum) à la base et sur chaque face, l'épi­
derme est découpé.

3. Jonction des 2 éléments, maintenus en place par un aiguillon. Dans ce cas, l’élasticité 
du bois du Pereskia est suffisante pour assurer un contact parfait et dispenser de 
ligaturer.

4. Greff age d’un Chamaecereus couché, sur Opuntia.

60 (1958) — 65 —



PREPARATION D UN CEREUS PORTE-GREFFE

5. En coupe plane.

6. En pyramide à 4 faces.

7. En coin.

8. Lobivia greffé sur Cereus : façon de disposer les bracelets de caoutchouc.
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UNE M A C H IN E  A  FAIRE FLEURIR LES CACTÉES

G. RICHARD

Phot. G. Richard.

E n p le in  m ois de décem bre, tand is que le m orne tem ps g ris  m a in tie n t la végétation  
en som m eil, 2 heures d 'in s o la tio n  a r t if ic ie lle  on t pe rm is  aux belles fleu rs  de Ferocactus 
latispinus de s ’épanou ir com plètem ent.

Les cactées, qui vivent pour la plupart dans des régions chaudes et très ensoleillées, 
semblent en général accepter leur transplantation dans nos contrées, plus froides et moins 
lumineuses, sans donner de signes d ’inadaptation.

Il est même vraisemblable que leur rythme de croissance est plus rapide chez nous 
que dans leur patrie.

Mais cet avantage végétatif entraîne des conséquences que nous déplorons : atrophie 
plus ou moins accusée du système aciculaire et aptitude à fleurir moins grande, sinon 
nulle. De ces deux faits, c' est le second que nous déplorons le plus, en raison de la magni­
ficence florale des cactées.
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En France, exception faite pour la privilégiée côte d' Azur, les interceptions du rayon­
nement solaire sont fréquentes. Elles influent donc défavorablement sur la formation des 
boutons à fleurs.

D’autre part, lorsque ceux-ci sont apparus, et ont lentement, patiemment dilaté leur 
enveloppe, le moment de leur épanouissement coïncide hélas trop souvent avec une 
période où le ciel demeure désespérément « bouché ». Deux cas peuvent se présenter : 
ou bien le développement des corolles s'opère normalement, ou, faute de soleil, les fleurs 
demeurent plus ou moins fermées.

Quel amateur n’a-t-il pas maudit : le ciel, les prédictions météorologiques et le baro­
mètre, qui semblent conjuguer leurs efforts néfastes afin de le priver d’un spectacle si beau !

Nous avons maintes fois subi ces regrettables concours de circonstances, jusqu’au jour 
où, las d’attendre Phoebus (qui doit souvent s’attarder sur les plateaux mexicains) nous 
avons cherché un moyen de le remplacer.

Après divers essais, notre choix s’est fixé sur une lampe électrique « mixte » constituée 
par un filament de tungstène en atmosphère raréfiée montée en série avec une ampoule à 
vapeur mercure à haute pression.

Cette ampoule a l’avantage de se brancher sur le réseau d’alimentation sans interpo­
sition d’appareillage quelconque. Sa consommation est raisonnable : 160 à 250 watts et son 
efficacité s’est avérée bonne. Bien que son fonctionnement soit instantané, cette lampe 
n’irradie pleinement sa lumière qu’après 5 minutes de fonctionnement ; et de jaunâtre 
à l’allumage, sa lumière devient par la suite semblable à la lumière du jour. Une restriction 
est cependant à apporter dans cette comparaison purement visuelle, car si l’oeil ne perçoit 
pas de différence bien sensible entre la lumière du jour et celle de la lampe, le spectro­
graphe accuse un « trou » dans la zone vert-jaune.

Cette remarque est destinée à mettre en garde les amateurs-photographes qui seraient 
tentés de prendre des vues en couleurs à la lueur de cette ampoule. Afin de bénéficier au 
maximum des propriétés de cette lampe, il est recommandé de la loger dans un confor­
table réflecteur d’aluminium poli du type « bol ».

I.a cactée dont on veut provoquer l’épanouissement est installée à 20 ou 30 cm sous 
le réflecteur. Une distance plus courte risquerait de dessécher les pétales, donc de les flétrir 
prématurément et même de brûler une partie de la plante. Plus loin, l’intensité lumineuse 
pourrait n'être pas suffisante.

Quant à la durée du traitement, elle peut varier de 15 minutes à plus d’une heure, 
selon l’espèce.

Outre les innombrables plantes qui ont subi leur bain de soleil artificiel, certains jours 
de pluie, avant d’être photographiées, nous avons soumis plusieurs fois, au cours des mois 
de novembre et décembre, un Ferocactus latispinus, qui, à chaque fois, a complaisamment 
ouvert plusieurs de ses jolies fleurs pourprées.

Ce type de lampe, à cause de ses heureuses propriétés, devrait figurer dans la pano­
plie du cactéiste.
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REVUES ET PUBLICATIONS NOUVELLES
J. CALLÉ

Les Auteurs et Editeurs sont avisés que nous donnerons une annalyse des Revues aux­
quelles on voudra bien nous abonner, et des ouvrages qui nous seront envoyés en 2 exem­
plaires pour la bibliothèque de la Société.

DIE CACTACEAE
C. Backeberg

Handbuch der Kakteenkunde

Band 1 : Enleitung und Beschreibung der Pereskioideae und Opuntioideae 638 p. 
618 fig. et photos noires et colorées et 35 planches et cartes, léna 1958, Imprimerie 
G. Fischer. Prix 75 D.M.

La monographie des Cactées connues à ce jour, entreprise par C. Backeberg, fait 
suite à l'ouvrage de H. J acobsen sur les plantes grasses dont nous avons donné en son 
temps une analyse dans la revue.

Prévue en 3 volumes, l'auteur, dans une lettre récente, annonce que son travail 
comprendra 5 volumes :

Vol. 2 Cereus sud-américains.
Vol. 3 Cactées sud-américaines.
Vol. 4 Cereus nord-américains.
Vol. 5 Cactées du nord de P Amérique et Index.

C ’est donc un travail considérable que M. Backeberg nous donne et qui rendra 
des services considérables à tous les amateurs et professionnels étant donné la dispersion 
des diagnoses dans de multiples revues et travaux scientifiques et l'importante synonymie 
de certains genres.

Le vol. 1 en dehors d ’une brève introduction de 62 pages sur la répartition, l ’histoire, 
la classification, la culture, la greffe des cactées, donne une clef des genres de Cactées 
p. 63 à 100, la description de toutes les espèces de Péreskioideae et d ’Opuntioideae 
connues à ce jour, p. 101 à 638.

Après l ’étude complète du genre, l'auteur donne avec la synonymie une description 
de l’espèce, la répartition géographique et les variétés publiées à ce jour. Une iconographie 
abondante (photos et reproductions de planches d ’ouvrages célèbres) représente la 
majeure partie des espèces citées et donne à l’ouvrage une valeur importante. Les 3/4 
d ’entre elles ont été prises d ’après des plantes en culture au Jardin Botanique des Cèdres.

La classification de M. C. Backeberg sera certainement discutée mais peut-on repro­
cher à un auteur d ’exposer ses conceptions personnelles dans un travail comme celui-là. 
Il n ’en est pas moins vrai que la somme de connaissances et l ’importance de cet ouvrage 
marquera une date dans l ’histoire des Cactées au même titre que Cactaceae de Britton 
et Rose.

Signalons tout particulièrement les nombreuses clés des genres, sous-genres, tribus 
qui conduisent à l’espèce et à la variété ; aide précieuse pour une détermination exacte.

Il est souhaitable que dans l’avenir, après la parution du 5e volume, l’auteur complète 
son travail par la publication des espèces nouvelles qui seront découvertes et en ce qui 
concerne les Opuntia par exemple, il existe au Jardin Botanique des Cèdres de nom­
breuses espèces non encore décrites, qui auraient dû figurer dans cet ouvrage.
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BEAHM GARDENS

Catalogue des espèces d ’Epiphyllum et de leurs hybrides.

Mrs. G.W. Beahm, 2686 East Palonia Street, PASADENA 8, Californie U S.A.

Ce catalogue contient près de 400 variétés et hybrides d' Epiphyllum classés par 
couleur.

Les caractéristiques de chacun deux sont indiquées et les obtentions nouvelles 
décrites.

I.es prix varient de 50 c à 2 $ 50.

CACTUS AND SUCCULENT JOURNAL

Official organ of the Cactus and Succulent Society of New South Wales

Une nouvelle société de cactophiles a vu le jour en mai 1957 et édite une revue 
trimestrielle :

CACTUS AND SUCCULENT JOURNAL

Revue de vulgarisation, la nouvelle venue s ’apparente à “The Spine” et se propose 
de répandre parmi ses membres les conseils de culture et la connaissance élémentaire des 
Cactées et Plantes grasses.

Trois bulletins ont été publiés en 1957.

On s ’abonne directement (21 shillings) en écrivant à Mr. O. Griffen, 1, Robinson 
Lane, Woollahara, New South Wales, AUSTRALIE.

Nous souhaitons longue vie à la nouvelle société et à son périodique qui s ’intitule 
malheureusement encore “Cactus and Succulent journal” (4e du nom ! !).

SUCCULENTARUM JAPONIA

L’engouement pour les Cactées a pris depuis la dernière guerre une importance 
croissante au Japon où 3 périodiques paraissent déjà régulièrement : SYABOTEN (bimes­
triel), CACTUS (bimestriel) organe de la “Cactus and Succulent Society of Japan” et 
THE STUDY OF CACTI (mensuel) organe de la “Desert plant society of Japan”.

SUCCULENTARUM JAPONIA (organe de la “Japanese section of the International 
organisation for succulent plant study” a vu le jour en ce début d ’année 1958 et se propose 
de répandre à l ’étranger le résultat des recherches faites au Japon sur les Cactées et 
plantes grasses et inversement de mettre au courant les amateurs japonais des récentes 
découvertes faites à l ’étranger.

Le premier traite spécialement des variétés de certaines espèces particulièrement 
appréciées en culture telle G ym noca lyc iu m  m ih a n o v ic h ii var. fr ie d rich ia e  sla. roseova­
r iegata, plante à épiderme rouge, jaune et vert, joyau d ’une collection.

Une étude intéressante sur W elw itsch ia  m ira b il is  forme également la partie impor­
tante de ce premier numéro.

Mr. Hahme Oku, 86, Horinouchi, Toshima-Ku, TOKYO (Japon).

Souscription : 1 £  ou 2 $ 80.
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PROMENADE DANS LA SERRE
G. PUJOL

(fin)
Les plantes d'importation.

On est pour... ou on est contre...

La première fois que j'ai reçu un colis en provenance du Mexique, j ’ai déjà été 
quelque peu écœuré. Sur 100 plantes commandées, une vingtaine seulement arrivaient 
en bon- état; les autres étaient rabougries à un point tel, que je les croyais totalement 
desséchées.

Je me hâtais de procéder à leur mise en pot, dans le compost standard allongé de 
moitié de sable... légers bassinages... plein soleil... légers arrosages.

L’hiver suivant je fis une autre commande pour remplacer les espèces disparues à 
la suite de ce traitement, soit environ les trois quarts.

Je me suis alors renseigné auprès des amis « Cactus » qui importaient, pour suivre 
leurs procédés. Glanant un renseignement par ci, un renseignement par là, j' en suis 
arrivé à une méthode qui, sans être sans défaut, me donne satisfaction puisque sur l'envoi 
de 1953 (120 plantes), 114 ont repris. Non pas une reprise passagère, mais durable, puis- 
qu'en 1958, les plantes végètent normalement, fleurissent pour celles qu i sont en âge, bref, 
donnent satisfaction.

Voici le procédé qui est utilisé pour les plantes venant de toutes régions, mais surtout 
parvenant en France en mars, avril, mai, juin ou juillet au plus tard.

Dès l ’arrivée :

a) Brossage du système radiculaire — brossage énergique effectué avec une brosse 
en chiendent.

b) Passage au jet d ’eau sous pression pour débarrasser de toutes les poussières.

c) Séjour de 3 à 4 semaines sur une planche, dans un local aéré à température 
moyenne (15° - 20°) et à l ’ombre.

d) Mise en place, soit dans une terrine pour les citadins, soit sur une bâche pour les 
heureux q u i  possèdent une serre, compost contenant approximativement 9/10 de sable 
pour 1/10 de terreau — légèrement humide — exposition à mi-ombre.

e) Viennent ensuite de légères vaporisations, suivies de légers arrosages.

Tout cela nous mène en plein été, où alors les arrosages sont plus fréquents et dis­
pensent une quantité d ’eau plus abondante.

f) Hivernage en place, au sec, en attendant les beaux jours à venir.

Au printemps les plantes sont soulevées du compost ou arrachées, car certaines 
espèces font un réseau de racines vraiment extraordinaire en très peu de temps. Puis 
suivent la mise en pots en compost standard, légères vaporisations pendant 2 à 3 semaines, 
puis, c ’est le régime normal.

Ainsi sont traitées toutes les plantes qui me parviennent des Amériques, d ’Afrique 
ou de Madagascar.

Mes deux gros échecs continuent à être Ariocarpus trigonus et les Melocactus d' impor­
tation.

Evidemment j’ai gardé ces derniers plusieurs années, mais jamais ils n'ont émis la 
moindre racine. Vivant sur leurs réserves, ils conservaient leur bel aspect jusqu’au 
moment (cela peut durer jusqu’à 2 ans) où la plante se rétrécit pour ne plus être qu’un 
amas d ’épines, surmonté par un céphalium... (je les garde en souvenir...).

Chaque essai en a été de même. La prochaine fois je me procurerai du sable de 
mer et de la terre que l’on trouve dans les pinèdes qui bordent l’Océan. Peut-être réus­
sirais-je ?

Après l ’année de semi-culture et la mise en compost normal, la plante importée est 
traitée exactement comme les autres. C’est-à-dire qu’en période de végétation et de 
chaleur, comme toutes les autres plantes, elles reçoivent de bons arrosages.
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Les 10 ou 20 gouttes d ’eau tous les 6 mois — comme l'indique certains traités — 
ne m ’ont amené que pertes, par dessiccation. Sans les traiter de la même façon que les 
Cyperus, il faut respecter le juste milieu.

Voilà pour les plantes d ’importation. Si elles donnent, malgré tout, plus de soucis 
que les plantes de culture, il faut considérer qu’elles sont beaucoup mieux caractérisées 
que certaines espèces de culture; et que pour certaines espècs à croissance très lente, c ’est 
là le seul moyen d ’avoir d es  sujets vraiment reconnaissables.

J ’ai souvenance d ’avoir vu chez un ami suisse, des A rio ca rp u s  f issura tus  et disc ifo rm is  
de semis... âgés de 9 ans... qui manquaient totalement des caractères « indéniables de 
la race ».

Le greffage de ces petites plantes ne réussit guère, tout au moins d ’une façon com­
merciale, moyen qui permettrait de les rendre beaucoup plus courantes sur le marché.

Les arrosages.

Je crois que nous posons là le doigt sur la plaie n° 1 des « cactusards ».
Il y a quelques années, étant néophyte encore, chaque plante avait sa fiche d ’iden­

tification (chose disparue depuis) où son régime d ’arrosage très personnel était spécifié.
Système excellent, compte tenu des deux douzaines de plantes qui ornaient (façon de 

parler...) mon rebord de fenêtre, mais impossible à réaliser quand une collection com­
mence à prendre quelque importance.

Quelques années plus tard, j ’adoptais trois modes différents d ’arrosages pour :
— les plantes importées;
— les plantes de culture;
— et ce qu’il est permis d'appeler la « grosse cavalerie ».

Plus tard, les plantes importées étaient traitées de la même façon que les plantes 
de culture. Quant à la « grosse cavalerie » passant la belle saison à l’extérieur, elle ne 
bénéficie que des arrosages célestes (à moins de périodes de forte chaleur, comme le 
début de l’été 1957 où elles recevaient un complément). Malheureusement ces fortes 
chaleurs sont rares dans nos régions et jusqu’à maintenant les pluies estivales ont 
toujours suffi à entretenir la végétation.

S ’il arrive que ces plantes exposées dehors aient à souffrir quelque peu d ’un manque 
d ’eau — cela arrive parfois — je crois que nous y gagnons en voyant nos plantes prendre 
à ce régime des parures d ’aiguillons ou autre système pileux plus robuste et plus fourni. 
Les couleurs se forcent et les plantes y gagnent une apparence plus désertique.

J ’ai pu remarquer que ce régime aidait les Cereus et grands O p u n tia  à former une 
forte lignification et surtout ces plantes nous offrent alors une gamme de fleurs des plus 
magnifiques.

Les autres plantes demeurant en serre sont arrosées abondamment pendant la période 
de végétation, mais en suivant un rythme spécial de mai à septembre.

Voici à peu près ce rythme :

M a i : Arrosages abondants pendant tout le mois.
J u in  : Quelques arrosages, un par semaine environ.
J u ille t : Arrosages abondants pendant tout le mois.
A o û t : Quelques arrosages, un par semaine environ.
S eptem bre : Arrosages abondants pendant tout le mois.

D'octobre à avril, le régime en eau est très réduit, en particulier, novembre, décembre, 
janvier, février où les plantes ne reçoivent pas une seule goutte d ’eau.

Il va sans dire que ces plantes subissent dans la serre de très fortes chaleurs, malgré 
une grande aération. Et que ce régime n'a rien de mathématique — de nombreux facteurs 
entrant en jeu, il est donc difficile de donner des dates fixes...

En conclusion à tous ces modes de culture, je crois que pour bien « les soigner » il 
faut les comprendre et pour cela... « les aimer ».

N.B. — Toutes ces notes de culture n ’ont rien de catégorique — ce qui réussit à 
Chelles, peut très bien ne pas convenir ailleurs, mais c ’est pour moi le mode d ’entretien 
que j ’ai adopté après de longues années... d ’essais et que je continue à appliquer à mes 
« Cactus ».
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